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, libraire, me Grande-Chaussée. 
Madeleine. 

ROUBAfï, U ftitt&t,ïi#IO 

J I * " » i * les feuMes ministériel les, la 
«riatenne est unanime, dans 
ah .de' Son méconléétèment . 

remarquer aVec raison qu'il £m-
a T a P t *SVl d'avoir u i » ref-onse 

"«>WilWfl'4» roi .die-Prusse. Ce n'est 
po*l*iÉ^|ifMWio> Antotoe dïHobenzoiUrn 
que tffcJBhWs» a demandé le retrait de la 
candidature «ta priiroe Léepold; c'est au 

j t _ l * é u m e <ïue' n o u s n<»Ts 'Sommes 
adressé», et c'est iirî qui; doit dféCIarer 

"Wel lementque cette candidature, à la-
il avait tout d'abord donné son 

sation, ,esL djfinitivement retirée. 
i>st a u s s i à ia#ir»vsse qu'il appartient 

de signifier à l 'Espagne le dés is tement 
du eaari«dat év incé , 

J t e / ! , Y ^ t f V â r é £ ° û s e formelle du 
cattattet de Berlin, Ja France , . et avec eJIe 
1 Europe, restenftdaas l ' iwjwetude. 

N o u e a-*»»* oitéhie*l 'art icle du Gou
lots. ItaJeurtiàT autrement sérieux et 
3 " t f f r t M i i t e les véritables Iraditkms 

e la petttique française, Wnion, s'ex
pr ime eh1 œ s termes :« La question prus-
$ 3 S * e V i e n t d ^ t f 0 remuée dans s e s p r o -
iqpd|èursj notre pays a regardé en face 
cette œuyre de 1866, dont il paraissait 
aX0Widé*oupné les, yeux et qui se dresse 
comme une domination menaçante . Il a 
s«qti qu'il existe de l'autrecOté du Rhin 
q^f'que chose qu'il fa^t abattre, et l'on 
se disait dans un premier accès de fièvre 
héroïque : faisons aujourd'hui ce qu'il 
ftru.dl^ faire un jour ou l'autre pour 

- fté.Jràsenjcouru une déchance irrémédia-
W«l T-i Voilà, pourquoi la satisfaction que 
nous donne le prince Antoine ne répond 

• n i ^ d a grandeur d e s griefs , ni à l'exci
tation desj âmes . » ' 

Cet avis, es tauss i celui du Corps légis-
latiXquine semble guère satisfait de Fat-
titudo du ministère. Le Sénat lu i -même 

. —* c'est la Correspondance Havas qui 
- •«•usJ'apprend — a accueilli avec une 

très grande froideur la déclaration de 
' M. d é GrftmonL 

J. REBOL'X. 

' ^ r l9a dernières nouvelles à la troi

sième page. 

On comprend la discrétion qui continue à 
nous fermer la bouché sur ce que nous pour
rions dire des mouver*eois de troupes ; mais 

uils qu'il n'y a aucun inconvé-
|ir, et qui ont chacun leur 

Les capitaines de la garde mobile ont été 
COEY?gu£S hier chez leurs colonels. Ils ont 
î ? ^ j ? r ^ 0 ^ e rassembler leurs hommes et 
d e préparer fc un appel prochain. 

_ Un seul fabricant de camines-lits, à Paris, 
a reçu depuis deax jours, 15,000 comman
des toutes^ également urgentes. Il avait en 
mtogasin m& de ces cantines seulement, et 
ne sait où donner de la tête pour satisfaire 
datte clientèle qui lui tombe du ciel. . . obs
curci par l'incident hispano-prussien. 

Les journaux anglais se montrent incré
dules à l'endroit des expériences de mitrail
leuses nouveau système et dernier mof de 
l'art de tuer, que Paris-Journal a portées a la 
connaissance du public. 

Messieurs les Anglais raillent notre his
toire de cinq cents chevaux abattus d'une 
seule décharge de deux mitrailleuses (nos 
chères mitrailleuses, dites :' les filles du 
commandant C M . . . ! ) , aune distance de 
2,500 mètres. 

Eh bien, nous avouerons à messieurs les 
Anglais qu'il n'y avait pas 500 chevaux sur 
le, champ d'essai, ce jour-là, mais 483. Nous 
avons arrondi le chiffre du massacre. 

Ajoutons encore, à l'adresse de nos rail
leurs, qu'il y a vendredi une nouvellle expé
rience, et que, si les correspondances du Ti
mes, du Daily Telegraph sont tellement sûrs 
qu'à 2,500 mètres, les mitrailleuses en ques
tion ne sauraient porter, ils n'ont qu'à pren
dre position à 2,700 mètres des bouches de 
nos mitrailleuses (au lieu de 2,500, nous 
sommesbon prince !) eux et tout ce qu'il faut 
pour écrire ; les mitrailleuses parleront, e t . . . 

On verra merveille ! 
Autres joujoux de môme famille : 
Hier et avant-hier, des armes nouvelles, 

plus dangereuses encore s'il est possible, et 
sur lesquelles nous ne saurions aujourd'hui 
donner de détails, ont été expédiées à Metz. 

Et les armements continuent toujours de 
l'autre côté du Rhin ! Les hommes de la ré
serve et de la landwehr seçoivent l'ordrede 
rejoindre leurs villes respectives. Or, pour 
qui connaît l'organisation de l'armée prus
sienne, organisaUon si commode pour pas
ser du pied de paix au pied de gaerre, ces 
concentrations correspondent chez nous à 
l'appel de la réserve, appel qui n'est pas en
core fait. Mais chaque minute, chaque se
conde de relard comptant dans un tel mo
ment et se traduiront plus tard par d'énor
mes sacrifices en hommes et en argent. Use
rait pourtant urgent d'aviser et de ne pas 
laisser l'armée dans cette incertitude. Jamais 
l'entrain ni l'enthousiasme n'ont été /ait à 
un pareil diapason parmi les officiers et les 
soldats. 

Chacun s'apprête à remplir son devoïravec 
la conviction de remplir un devoir envers 
le pays. Ce sont là des éléments de succès 
qu'il ne faut pas laisser s'atténuer par des 
lergifersations dont la conclusion pourrait 
être dangereuse si ce n'est fatale. Pour 
beaucoup de gens qui ont suivi de près les 
opérations militaires de la Prusse contre 
l'Autriche en 1866, la tactique est la même: 
gagner du temps par tous les moyens pos
sibles et mettre la puissance ennemie entre 
deux feux. Quelque peu grave que puisse 
être la diversion d'un allié, elle n'en a pas 
moins son importance capitale dans de telles 
occurences, par suite de l'obligation où elle 
met l'adversaire de diviser ses forces. 

Wesel, DnsseldOrf et son camp retranché 
de Reuss, Cologne, Coblentz, Mayence, Ge-
mersbeim et Rastadt, tels sont les points 
fortifiés du Rhin où affluent à cette heure 
toutes les forces prussiennes, quant aux 
moyens matériels du moins, et cela dételle 
façon qu'ils ne puissent paraître affecter d'une 
manière par trop ostensible le mouvement 
régulier du mécanisme militaire, et paraître 
correspondre à une action réelle de déclara
tion de guerre. 

L'attaché militaire prussien, M- le comte 
de Waldersee, est retourné en Allemagne, 
porteur de nouveaux renseignements. 

On assure que M. Gambetta prépare un 

long discours sur le difféenC franco-orus-
sien. On peut dès aujoure*hu juger de ce 
que cera ce discours par les «areles suivan
tes, que prononçait hier e june député au 
milieu d'un groupe qui séjtM réuni autour 
de lui dans les couloirs du lorps législatif 
et lui demandait son avis* : 

— Je n'admets pas, a-t-ildit d'une voix 
toujours fatiguée, je n'adrels pas que le 
gouvernement fasse la gnerr hic et mute ; 
mais je vois avec peine qat nos traditions 
républicaines s'altèrent ei s'effacent sous 
l'infruencedes doctrines hnrranitaires.Nous, 
républicains, nous no devins pav supporter 
plus patiemment que les autres Français 
qu'une puissance militaire «t réactionnaire 
prétende imposer ses volonts et siprépon-
dérancé à notre pays et au reste de l'Eu
rope. Lafayette et le généra1 Foy n'eussent 
pas refusé de prendre part.sous la Restau
ration, à une guerre nationale. Danton ne 
marchanderait pas son ertwours. 

M. Thiers disait avant-hiar au Corps légis
latif : 

La droite, sous la gouvernement de Louis-
Philippe, demandait la paix à tout prix, au
jourd'hui elle n'est pas éloignée de deman
der la guerre à tout prix. 

C'est peut-être par la même raison, ajou
tait le malicieux homme d'Etat. 

Cela donnerait donc à penser que, dans 
l'opinion de M. Thiers, la Cour désire la 
guerre. 

Les commandants de la garde nationale mo
bile, convoqués par le maréchal Le Bœuf, se 
sont réunis au ministère de la guerre. 

Ces commandants ont reçu l'ordre de réu
nir pour mercredi, deux heures, les officiers 
sous leurs ordres. 

Nous sommes en mesure d'affirmer que 
les préparatifs militaires se poursuivent ac
tivement. 

Les affirmations pacitque.i de M. Ollivier 
n'exercent aucune influence sur les ordres 
donnés au ministère de la guerre et de la 
marine. 

On parle beaucoup d'expériences qui au
raient été faites ces joun» derniers, aux en
virons de Paris, avec des canons d'un nou
veau modèle se chargeant par la culasse et 
tirant quarante coups à la fois. 

pistolets revotvofs a. 
liflerie, avec cette différence très grande que 
les projectiles ne suivent pas une même ligue, 
et forment au contraire un demi-cercle ; on 
comprend toutes les ressources que peuvent 
offrir, dans une bataille rangée, des armes 
semblables. 

Ce journal ajoute, d'après des renseigne
ments qu'il croit certains, que ces canons'se 
diviynnt en quatre parties, et que chacune 
de ces parties peut être facilement emportée 
par un homme. Elles sont réunies ensuite, 
au moyen de vis et de boulons, dans l'espace 
de 3 à 4 minutes. 

Les Prussiens ont aussi, à ce qu'il parait, 
leurs canons revolvers et leurs mitrailleuses 
de campagne. Nous avons lu dans un jour
nal que ces machines de guerre avaient été 
dernièrement • expérimentées avec un secret 
inouï. L'endroit où se faisaient ces essais 
était environné d'un cordon de troupes ayant 
les consignes les plus sévères d'éloigner l'oeil 
des indiscrets. 

Le Paris-Journal dit à propos du versement 
de la mobile dans l'armée active : 

c Rappelons le texte de la loi; il est ras
surant pour les gardes mobiles qui se 
croyaient déjà casés brusquement dans les 
rangs de l'armée active : 

« Une garde nationale mobile sera consti-

> tuée à l'effet de concourir, comme auxi-
» liaire de l'armée active, à la défense des 
» places fortes, des côtes et des frontières 
• de l'Empire, et au maintien de l'ordre à 
» l'intérieur. 

> ELLE NE PEUT ÊTEE APPCLÉE A L'ACTTVI-
> TÉ QUE PAR UNE LOI SPECIALE. » 

» Ainsi donc, Uni que le Corps législatif 
et le Sénat ne sont pas saisis d'un projet de 
loi relatif au départ de la mobile pour l'ar
mée active. On peut dormir sûr les deux 
oreilles, jusqu'à ndtfvel ordre. 

» Continuons à relire la loi: 
c Toutefois, les habitants qui la compo-

» sent peuvent être réunis, an chef-lieu ou 
» sur un point quelconque de leur uépnrte-
• ment, par un décret de l'Empereur, dans 
> les .vingt jours précédant la présentation de 
> la loi de mise en activité. • 

» Voici, d'autre part, un renseignement 
qui prouve que l'on n"a pas l'intention de 
laisser la garde mobile SOTTS la remise : Te 
ministre de' la guerre aurait fait demander 
aux officiers de l'armée en e.«*$é de santé, 
dans-quelle mesure leur état permettait 
qu'ils fissent campagne, ct**urra»t la ré
ponse et le degré-de Tfttidité de ces officiers, 
une partie d'entre edx serait versée dans la 
mobile, qui ferait ainsi sou apprentissage 
sous les ordres d'officiers expérimentés. 

» Si nous sommes bien infbniték, on peç jit 
tous les jours aUrhmistère de la grterrW les 
réponses diverses à le question ainsi peste 
aux officiers ea eongé de sanlé. 

• Le» bruits de guerre auraient aMsûhâté 
une réforme que, dès son entrée aU minis
tère, le maréchal Lebceuf *»a*t annoncée, 
lorsqu'il parla de réviser les cadres de la 
landwehr française. » 

EDMOND DUVAL. 

L E S GREVES 

Voici les détails que nous extrayons de 
VIndustriel alsacien s u r la journée de 
lundi : 

• Les ouvriers se sont réunis en différents 
endroits pour, discuter leurs intérêts. 

< Dans l'éprès-midi, les patrons se sont 
réunis à leur tour ; toutes les industries 
étaient représentées. Après une longue dis
cussion, l'assemblée a décidé qne tes propo-

Ce serait, d'après la Pràue, le système dès IsUierrs faites précédemment aux ouvriers 
ppliqua^ux pièce© d*rti- seraient maintenues. 

La durée du travail est réduite à onze 
heures ; le salaire quotidien, malgré cette 
réduction, est maintenu- aux mêmes taux 
que précédemment. 

« On noirs apprend que la police vient d'o
pérer de nouvelles arrestations. 

c Les ouvriers maréchaux-ferrants avaient 
aussi résolu de se mettre efl grève ; nous 
ne savons pas jusqu'à présent s'ils ont rais 
leur prbjet à exécution. » 

En revanche, il paraît que les maçons 
retournent au travail, et q u e cette grève 
particulière peut être considérée comme 
terminée. Mais, pour les autres corps d e 
métier, la grève devient générale et con
tagieuse : les ouvriers de la vallée de 
Saint-Amarin d é s e r t e n t e n masse leurs 
ateliers. 

Le bruit court que les troupes v ienhent 
d'y être envoyées , ainsi qu'à Thann, d'où 
arrive, à la dernière heure, une dépêche 
ainsi conçue : 

On écrit deGueb-wil ler , le 41 juil let , 
au Courrier du Bas-Rhin : 

< La ^situation de nos ouvriers n'est pas 
encore complètement rassurante ; malgré la 
réduction d'une heure de travail que ie6 pa
trons mur ont accordée, ils ont des préten

tions exagérées que les chefs d'étabfyaee-
ments repoussent. On vivait dans la Crainte 
hier, et On s'attendait aujourd'hui à dUetque 
déso dfe. La jdnrnce s'est passée càîmê. et 
sauf deux certlréMualtres. qui ont1 *té 'mal
traité», Te*' samedi soir et l'autre '•*• matin, 
je n'ai rie» de sérieux à vous signaler. Il 
existe toujours; des menears qui semblent 
obéir à u» mot d'ordre de Mulhouse et cher
chent à entraîner les ouvriers. 

t M. le secrétaire-général de la préfecture 
de Colmar est arrivé à Gùébwlller. * 

Nous l isons dans l e P c è c m 9 « * ï d ' A n 
vers, que les mëgissier» de Bmumlk« so 
sons mis eu ,girève. 

Depuis jeudi matin, toutes l e* nm§»a-
series sont y i d e s ; les travaux sont c o m 
plètement abandonnés . _ 

Il en résultera pour l' industrie !$«• 
pertes énormes . 

A Génère , d'après les rerraéigiifâwjlw 
dont la Suisse radicale s e tttWTèeho, 
l 'arrangement e spéré 'entre réi* TjtflrvJDS 
e l l e s gréviste*n'aurm'tpas e«ttor«aI»Uti 
d'une mairièW girniëi. le; ct ln«ua'*r>>u-
vons dans le Journal de 'O^iéèffé1; Une 
lettre de rv-crimi nations très-viveé, adres
sée- a«rx patrons par les d é l è g u e s ' d e la 
grûve. 

On Ht dar\& te Courrier du H8t>re: 
* Les Six cents ouvriers tisserands du 

grand établissement industriel de « s t . Le-
maitre-Lavolle, à Holbec, viennent de se 
mettre en grève pour une q»es*lon do sa* 
laire. Les ouvriers itateurs de la amm fa
brique continuent à travailler; mai» leur 
atëTier, n'ayant pas à travailler itoiémeat, 
sera fermé prochainement, si cet' état de 
choses* persiste. » 

CORRESPONDANCE PARTICM.1ERB 
du Journal de Roubaias. 

Paris , mercredi 13 juillet. 
Les inc idents de la journée d'hier nous 

mohtrent avec quel les fluctuatiéhs d e 
nouvel les contradictoires l'esprit'public 
a eu à lutter hier. Le malin on é l a n à la 
guerre , on croyait même qd'elre sera i t 
officiellement annoncée au Corps législa
tif à l'ouverture d e la séance , mais M. E. 
Ol l iv ieraannoncéque le prince d e P r u s s e 
de HohenzoHern avait interdit à son Als 
d'accepter la couronne d'Espagne. Là 
d e s s u s on a cru que tout était fini : la 
Bourse a fait un saut de 3 francs sur la 
rente , et d e tous cô lés sont parties d e s 
lettres et des dépêches annonçant que 
tout était fini et que le maintien d e l à paix 
était assuré. Cependant on se prît bien
tôt à réiléchir que si la réponse du prince 
de HohenzoHern père, du père Antoine, 
comme disent familièrement les chroni
queurs , devait clore l'incident, q u e s'il 
ne s'était agi entre la France et la Prusse 
que de celte affaire d'Espagne, le Cabinet 
n'aurait dû faire aucune difficulté de v e 
nir l'annoncer à la Chambrequi aurai t 
pour écho toute l'Europe. S'il ne l'a pas 
fait, c'est qu'il y a un autre sujet de né-

fociat ions entre la France et la P r u s s e . 
:t les bruits bell iqueux ont reeommencé 

à c irculer. 
Dans le monde officiel il y: a antago

n i sme entre l es partisans d e la paix et 
les partisans de la guerre ; il y a auss i , 
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LA 

BASTIDE ROUGE 
• 

ÊLJ» BERTHET. 

LE COMHLOT. 1 

A sa v u e , elles noussèren t un cri per
çant ; heUHWU*S*!iii;Oé veut qui s'abat
tait avec violence sur la Bast ide , empê-
cnaPdfe'' i*éWtènôTre. Maurice courut 5 
e l l ea . 

•—- ^Elisabeth 1 madame Meursauges ! 
mt-iraVec°énergie, si lence 1 de g r â c e . . . 
il y va peut-être de la v ie I 

Les dames s e turent, car elles Pavaient 
reconnu ; Elisabeth lui tendit sa mai» , 
qu'il couvrit de baisers ; la veuve le re
gardait d'un air où l'étonnement s e mê
lait à la frayeur et à la colère. 

— Gomment vous ê teâ-voos introduit 
ici? demanda-t-el le d'une voix trem
blante. Que nous voulez-vous , sainte 
Vierge! A-t-on jamais entendu parler de 
semblables choses ? 

Maurice ne répondait pas ; il pressait 
la main de la jeune tille contre son cœur , 
il la dévorait de caresses . 

— C'est une manifestation de la pro
tection divine! dit Elisabeth avec une 
joie naïve en levant les yeux au ciel. 
Dieu a voulu faire un miracle pour une 
pauvre fille désespérée . 

— Un malfaiteur peut seul s'intro
duire a i n s i d a n s u n e maison respectable, 
dans notre chambre ! reprit madame 
Meursanges ; je vais appeler Christophe, 
M. Linguard, et nous saurons enfin. . . 

Elisabeth la retint. 
— Par pitié! ma mère, n'appelez per

sonne! murmura-t-el le ; il va s e retirer, 
ou du moins nous dire pourquoi il est 
ici . 

— Je suis ici pourempècher un meur
tre. 

— Un meurtre ! répétèrent les deux 
femmes effrayées. 

— O u i . . . ce voyageur qui est venu ce 
soir demander l'hospitalité à la Bast ide-
Bouge , cet homme singul ier qui a bien 
voulu s ' intëfessèr à'notre a m o u r s a n s 

nous connaître, on a conçu le projet de 
se défaire de lui. 

-— Qui donc, m o n s i e u r ? 
— Le maître de cette maison, ce mi

sérable Linguard, que v o u s voulez don-
rrer'jiour mari à votre fille ! 

— C'est une calomnie !. . . c'est impos
s i b l e ! . . . L i n g u a r d ! . . . un homffie de 
cet â g e ! . . . 

— Il est trop lâche pour exécuter lui-
même son abominable projet; mais l e s 
assass ins Sont déjà dans la maison . . . 
Indiquez-moi donc bien vite la chambre 
d e ce malheureux étranger. Je le pré
viendrai , je le mettrai sur ses gardes , je 
le défendrai, s'il le faut î 

Les deux dames étaient stupéfaites. 
—• Non, non, reprit l aveuve , c'est une 

i m p o s t u r e . . . Je ne croirai jamais que 
Linguard, un homme riche. . . 

— Ma mère, dit la jeune fille en fré
missant , ce soir il avait un regard vrai
ment infernal en* regardant M. Fieu-
r iaux. 

— M. Fleuriaux ! l'ancien maître de 
Linguard! Alors, plus de doute .M.Fleu
riaux, si j 'en j u g e par quelques paroles 
qui lui sont échappées en ma présence, 
a des intérêts de la plus haute impor
tance à débattre avec Linguard, et on 
veut se débarrasser de lui . . . El isabeth, 
au nom de Dieu ! dites-moi où s e trouve 
la chambre de ce pauvre voyageur . . . Je 
n'ai déjà que trop tardé à courir à son 
secours . 

— Là, au bout de ce corridor, dit la 
jeune filteten désignant l'autre extrémité 

de la maison ; mais , je vous en suppl ie , 
Maurice, n'allez pas vous exposer à un 
danger inutile. 

— Elisabeth, M. Fleuriaux s'est in 
téressé à notre triste sort, il est notre 
ami ! 

Et il voulait sortir ; la jeune fille le 
retenait toujours. 

— Et nous , qu'al lons-nous devenir ? 
dit madame Meursanges , sér ieusement 
effrayée en dépit d'elle-même; sans croire 
aux atrocités que s u p p o s e M. Maurice, 
on pourrait . . . 

Un grand bruit, semblable à celui 
d'une lutte ou d e m e u b l e s que l'on ren
verse , s'éleva d a n s la direction de la 
c h a m b r e d e Fleuriaux ; presque auss i 
tôt de s cris de do» leur se firent enten
dre , mêlés à des menaces et à des im
précations. 

— Il e s t t roptard ! dit le jeune h o m m e 
en pâlissant, l e crime s'accomplît1!'N*imj-
porte ! je vais rejoindre le malheureux 
que l'on égorge . . . Peut-être ' pourrai-je 
encore lui être de quelque secours ! 

—'Bestez , restez, Maurice! . . . I l s v o u s 
tueraient auss i ! murmura 'Elisabeth en 
se cramponnant à s e s vê tements . 

Le jeune homme se dégagea v ivement 
de son étreinte, et s'élança hors de la 
chambre. Elisabeth voulut lé rappeler ; 
la voix expira sur se s lèvres et elle tom
ba évanouie. Madame Meursanges , en 
proie à une terreur qu'il lui était impos
sible de maîtriser, s 'empressa de barri
cader là" porte avec soin. 

VI 

L ATTAQUE 

La chambre où Augus te Fleuriaux d e 
vait passer la nuit était une pièce som
bre, délabrée, d'un aspect assez lugu
bre . Un vieux papier, j ad i s , j aune , d é 
chiré en beaucoup d'endroits et cou
vert de moisissures , lui avait valu lo nom 
qu'elle portait. Elle était garnie de m e u 
bles noirs et vermoulus . Dans l'alcôve, 
s e voyait un grand lit, maigre, e t d u r ; 
la courte-pointe de camaïeu représentant 
des Chinoiseries ; les rideaux, de même 
étoffe, étaient textuellement':en lam
beaux . Bref, le voyageur n'avait pus à 
se louer beaucoup de l'hospitalité qu'on 
lui accordait dans sa demeure hérédi
taire. 

Quand le domest ique s e fut fet iré, e u 
lui laissant ùu bout de chandelle dans 
un bougeoir de fer-blanc, Auguste F leu
riaux, debout au milieu d e la chambre , 
les mains dans ses poches , se m*t à exa
miner lentement tout ce qui l'entourait. 
P e u à peu son front s e pl issa : 

— Au diable le vieux fou qui choisit 
précisément ce l le chambre' pour me lo-

fer ! grommela-t-il d'un ton grondeur . 
lien n'a été changé ici d e p q n t * mert 

de cette pauvre vieille Geaeviôve, ma 

gouvernante, il y. a Irënte-emq a n s . 
est toujours là m ê m e disposit ion d e s 


